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t p
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tr
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an
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 f
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E
t 

je 
suis, 

de 
l’autre, 

l’infâm
e 

anti-
fâm

iniste qui veut introduire un sym
bole 

de dom
ination m

asculine fait de chair et 
de 

sang 
dans 

un 
espace 

réservé 
aux 

fâm
es, 

parce 
que 

ce 
sym

bole, 
c’est 

com
m

e le crucifix : je n’y crois pas.
Je suis, d’un côté, l’infâm

e gouine qui 
n’est 

pas 
juste 

devenue 
gouine 

parce 
qu’elle 

aim
ait 

les 
fâm

es 
m

ais 
surtout, 

bien 
sûr, 

parce 
qu’elle 

détestait 
les 

hom
m

es.
E

t je suis en m
êm

e tem
ps, de l’autre, 

l’infâm
e travelotte qui vient «reproduire 

l’hétérosexualité» 
dans 

le 
hâvre 

lesbien 
pourtant 

déjà 
tellem

ent 
m

enacé 
par 

les 
vibros, les godes-ceintures, le B

D
SM

 et 
les relations B

utch/Fem
.

Je 
suis 

infâm
e, 

com
m

e 
les 

garçons 
m

anqués, 
qui 

ne 
sont 

pas 
non 

plus, 
apparem

m
ent, des fâm

es réussies, com
m

e 
les 

putes, 
qui 

refusent 
de 

reconnaître 
qu’elles sont plus aliénées que les vraies 
fâm

es m
ariées, com

m
e les soum

ises et 
dom

inantes, qui ont l’illusion de croire 
que le consentem

ent peut tout justifier, 
com

m
e 

les 
fem

s, 
qui 

n’ont 
jam

ais 
com

pris qu’il fallait prononcer «fâm
e», et 

com
m

e tout un tas d’autre déviantes et 
tordues qui ne font rien com

m
e il faut.

E
t l’aspect le plus infâm

e dans tout ça, 
c’est encore de ne pas baisser la tête d’un 
air penaud en s’excusant : «désolée, je ne 
suis pas une vraie fâm

e, m
ais je vais faire 

un effort» ; m
ais au contraire de rester 

fière et de pisser - assis, debout, ou dans 
des 

positions 
plus 

orginales 
- 

sur 
le 

patriarcat, l’hétérosexism
e, le binarism

e, 
les 

norm
es 

de 
genre 

m
ais 

aussi 
les 

norm
es 

de 
pseudo-ém

ancipation, 
et, 

de 
m

anière plus général, sur tout ce qui nous 
enferm

e et tout ce qui nous «en-fâm
e». 

B
ien que les nouvelles qui suivent ne font pas un recours dem

esuré à un vocabulaire 
spécifique trans, voici quelques définitions personnelles qui peuvent toujours être utiles :

U
ne personne trans est une personne qui ne vit plus dans le genre qui lui a été assigné à 

la naissance.
U

ne personne cis ou cisgenre est une personne qui a toujours vécu dans le m
êm

e genre. 
Souvent aussi appelées personnes «norm

ales» par les concernées, en opposition aux 
personnes trans, vues com

m
e plutôt «chelous». O

n dit aussi souvent bio, m
ais je n'ai 

jam
ais com

pris pourquoi les personnes trans étaient m
oins censées l'être.

U
ne fille trans (ou une fem

m
e trans, ou une transgirl, etc., selon ce qu'elle préfère) est 

une fille qui, à la naissance, a été assignée dans le genre m
asculin (le m

édecin a dit : 
«c'est un garçon»!). A

ussi appelées M
tF (m

ale-to-fem
ale) voire M

2F pour les fans de 
SM

S.
U

n garçon trans (ou un hom
m

e trans, ou un transboy, etc.) est un garçon qui, à la 
naissance, a été assigné dans le genre fém

inin. A
ussi appelés FtM

 (fem
ale-to-m

ale).
L

a transidentité désigne le fait d'être trans ou le sujet trans. Si on oublie le m
ot, on peut 

toujours utiliser transitude.
L

'identité de genre est la façon dont une personne s'identifie à un genre, ou à aucun. 
M

êm
e si cela peut paraître suprenant, les personnes qui ne sont pas trans ont aussi une 

identité de genre, de m
êm

e que les personnes hétérosexuelles ont aussi une orientation 
sexuelle.

L
a transphobie désigne l'oppression consistant à traiter les personnes trans de m

anière 
inférieure aux personnes cisgenres, notam

m
ent en ne respectant pas leur identité de 

genre. C
ela dit, beaucoup de gens ne sont pas transphobes, puisqu'ils/elles ont un·e am

i·e 
trans.

L
es butches et les fem

s sont des gouines se qui réapproprient respectivem
ent  des 

form
es de m

asculinité et de fém
inité, en se jouant des norm

es de genre. Prononcer 
«boutche» (sauf à A

rras où on dit «beutche») et «faim
e». Parfois les fem

s aim
ent les 

butches et vice-versa : on parle alors de relation butch-fem
. L

'hétérosexualité a souvent 
été dénoncée par les fém

inistes com
m

e une im
itation (sans saveur) de relation butch-fem

.
Passer signifie être reconnu·e dans le genre désiré par d'autres personnes. L

e term
e 

passing désigne le fait de passer. E
n général, les personnes trans n'aim

ent pas qu'on parle 
d'elles en utilisant le m

auvais genre, d'où l'expression : «ça passe ou ça casse». 
L

a transition désigne, grosso-m
odo, le parcours trans où l'on est, au départ, considéré·e 

com
m

e faisant partie d'un genre puis, à la fin, considéré·ê com
m

e faisant partie de l'autre 
(ou d'aucun). T

ransitionner signifie effectuer une transition. Ironiquem
ent, il s'agit d'un 

verbe qui n'est pas transitif.
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ai
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fâ

m
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N
on
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vo

ye
z-

vo
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qu

’ê
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un

e 
vr
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fâ
m

e 
so

it 
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re

ve
nd

ic
at
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eu
re
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ex
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m
ai
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m
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if
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en
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né
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ss
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en
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m
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he

ur
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er
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fa

ir
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en
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en
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 v
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en
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ça
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it 
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le
 fa

ir
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Il
 

y 
a 

eu
 

le
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d’
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or

d,
 

qu
i 

on
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co
m

m
en

cé
 p

ar
 m

’a
ss

ai
lli

r 
de

 q
ue

st
io

ns
 :

 
«v

ou
s 

jo
ui

ez
 

à 
la

 
po

up
ée

, 
qu

an
d 

vo
us

 
ét
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en
fa

nt
 ?
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us
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te

s 
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tir
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 p
ar
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m
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es
 ?
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us

 f
ai
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pi
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 d
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ou
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 e
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fi
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 l
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bu
t 

no
t 

le
as

t, 
«v

ou
s 

co
m

pt
ez

 v
ou

s 
fa

ir
e 

op
ér

er
 ?

».
E

ns
ui

te
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le
 

ve
rd

ic
t 

ét
ai

t 
cl

ai
r 

et
 

sa
ns

 
ap

pe
l 

: 
vo

us
 n

’ê
te

s 
pa

s 
un

e 
fâ

m
e,

 m
on

 
bo

n 
m

on
si

eu
r. 

T
ou

t 
ce

 q
ue

 v
ou

s 
po

ur
re

z 
de

ve
ni

r, 
si

 
vo

us
 

co
nt

in
ue

z 
co

m
m

e 
ça

, 
c’

es
t u

ne
 c

ré
at

ur
e 

de
 la

 n
ui

t.
Je

 m
e 

su
is

 d
em

an
dé

e 
ce

 q
u’

on
 v

ou
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di

re
 p

ar
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 : 
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ce

 q
ue
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al
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 d
ev

en
ir

 u
ne
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va
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re
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od
er

ne
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ur
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 s
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 v
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 l
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nu

it 
po

ur
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 d
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id
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nn
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tr

og
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es
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 d
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et
tr
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on
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ug
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es
 ?

H
eu

re
us

em
en

t, 
fa

ce
 

à 
la

 
m

en
ac

e 
va

m
pi

ri
qu

e,
 l

es
 p
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s 

fa
is
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en

t 
of

fi
ce

 d
e 

D
r. 

V
an

 
H

el
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ng
 

et
 

m
e 
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ie

nt
 

en
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an

di
ss

an
t, 

en
 

gu
is

e 
de

 
cr

uc
if

ix
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le
 

dé
go

ût
an

t 
pé

ni
s 

qu
e 

je
 

ne
 

vo
ul

ai
s 

pa
s 

op
ér

er
.

Il
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nt
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ef

fe
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 v
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n’
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te
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 l
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 f
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qu

’u
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âm
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ut
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le
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 d

’h
on

ne
ur

s 
qu

’u
ne

 v
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ie
 f

âm
e 

ne
 f

ai
t 

pa
s. M
êm

e 
le

s 
ge

ns
 

le
s 
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us
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m
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nt
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ur
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m
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M
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 m
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ir
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ff
lig

é.
N

on
, v

ra
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en
t, 
ça

 n
’a

lla
it 

pa
s 

le
 fa

ir
e.

Il
 y
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 e
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qu
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âm
in

is
te

s 
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i, 

po
ur

 
pa

rt
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ip
er

 
à 
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io

n.
 

Je
 

n’
ét

ai
s 

pa
s 

un
e 

vr
ai

e 
fâ

m
e,

 p
ui
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va
it 
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é 
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e 
«M
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A
lle

z 
co

m
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en
dr

e.
E

n 
to

ut
 c
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, 

fa
ce
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 t

ou
t 

ce
 b
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u 

m
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de
 

ch
an
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nt

 d
’u

n 
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i 
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m
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ré
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 fâ
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 E
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 l
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e 
au

tr
e 

im
ag

e 
de

s 
fi

lle
s 

tr
an

s.
 U

ne
 i

m
ag

e 
pa

s 
fo

rc
ém

en
t 

tr
ès

 p
ré

se
nt

ab
le

 n
i, 

no
n 

pl
us

, 
tr
ès

 r
ep

ré
se

nt
at

iv
e 

m
ai

s 
qu

i, 
en

 
to

ut
 c

as
, 

po
ur

ra
 d

if
fi

ci
le

m
en

t 
êt

re
 p

ir
e 

qu
e 

ce
 q

ui
 s

e 
fa

it 
d'

or
di

na
ir

e.
E

lli
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d'
Y

ck
gi

rl
 

el
ly

@
re

ve
ri

es
.in

fo

L
es

 
te

xt
es

 
pr
és

en
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en
t 

pu
bl

ié
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su
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le
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R
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 l
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r s
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ht
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L
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éa
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In
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p.

L
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ré
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âc
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 p
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L
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T
oc
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U
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prem
ière fois dans une m

anifestation, et 
plus 

exactem
ent 

dans 
un 

cortège 
anarchiste. 

E
lle 

se 
sont 

tout 
de 

suite 
appréciées m

utuellem
ent.

C
'est quelque sem

aines plus tard, dans 
une soirée de soutien à des victim

es de 
violence policière, qu'elles ont com

m
encé 

à sortir ensem
ble.

E
t ce soir, elles ont fait l'am

our pour la 
prem

ière fois. Ç
a dém

arrait bien : L
éna 

était partante pour se servir d'un harnais, 
ce qui plaisait bien à A

nne, vu que sa 
précédente 

partenaire 
avait 

toujours 
refusé. E

t puis, avant de se déshabiller, 
L
éna lui a dem

andé d'un air tim
ide si elle 

était au courant qu'elle était trans.
É

videm
m

ent, 
A

nne 
était 

au 
courant 

: 
son am

ie était une m
ilitante qui assum

ait 
plutôt ouvertem

ent ce qu'elle était. T
outes 

les 
personnes 

qui 
la 

fréquentaient 
devaient plus ou m

oins savoir qu'elle était 
trans, de m

êm
e que toutes les personnes 

qui la fréquentaient savaient qu'A
nne était 

anarchiste.
C

'est après coup que cette dernière a 
réalisé la trom

perie.
E

t 
m

aintenant, 
elle 

a 
des 

nausées 
lorsqu'elle regarde la fesse droite de la 
personne avec qui elle vient de coucher ; 
et plus précisém

ent, le tatouage qu'il y a 
dessus. U

ne faucille avec un m
arteau, et 

un 
«4» 

à 
l'intérieur, 

sym
bôle 

de 
la 

Q
uatrièm

e Internationale.
A

nne 
vient 

de 
coucher 

avec 
une 

connasse de trotskyste.
Il y a vraim

ent de l'entrism
e partout.

L
e prince A

ntoine de M
ayr tenait sa 

fem
m

e C
arim

all dans ses bras en entrant 
dans leur cham

bre.
C

’était leur nuit de noces, et il adm
irait 

son épouse, m
agnifique dans sa robe à 

dentelle 
blanche 

qui 
avait 

coûté 
à 

elle 
seule une petite fortune. Ils se préparaient 
à entrer dans une cham

bre de luxe d’un 
château 

royal 
pour 

« 
consom

m
er 

le 
m

ariage 
» 

et 
A

ntoine 
était 

vraim
ent 

heureux.
T

echniquem
ent, 

il 
ne 

s’agissait 
pas 

vraim
ent 

d’une 
union 

d’am
our 

: 
ils 

se 
m

ariaient 
uniquem

ent 
pour 

rapprocher 
leurs 

deux 
fam

illes. 
Pourtant, 

le 
jeune 

hom
m

e 
ne 

regrettait 
absolum

ent 
pas 

: 
C

arim
all était une des fem

m
es les plus 

belles qu’il avait pu connaître, et il était 
fier qu’elle devienne sienne.

A
u 

départ, 
elle 

n’avait 
pas 

véritablem
ent 

partagé 
son 

enthousiasm
e 

et avait, à vrai dire, parlé de son futur 
m

ari en des m
ots plutôt crus, m

ais elle 
sem

blait s’être résignée depuis. Il le valait 
m

ieux, songea A
ntoine : ce n’était pas 

vraim
ent com

m
e si elle avait le choix.

Il 
caressa 

les 
longs 

cheveux 
de 

sa 
fem

m
e, 

puis 
l’em

brassa, 
sans 

paraître 
rem

arquer 
le 

peu 
d’entrain 

qu’elle 
y 

m
ettait.
Il 

s’allongea 
ensuite 

sur 
le 

lit 
à 

baldaquins et adm
ira son épouse.

C
arim

all s’assit ensuite, lui tournant le 
dos, 

afin 
qu’il 

défasse 
les 

noeuds 
des 

lacets de sa robe.
« H

um
 », fit A

ntoine en laissant tom
ber 

son regard sur les draps d’une blancheur 
im

m
aculée. « Il y a une chose dont on n’a 

pas parlé...
—

 O
ui ?

—
 Personnellem

ent, je m
’en m

oque un 
peu, 

m
ais 

c’est 
im

portant 
pour 

m
es 

parents. T
u sais, la cérém

onie du drap, 
et...—

 O
h.

—
 D

u coup je m
e dem

andais... E
st-ce 

que tu es vierge ?
—

 J’ai une bonne nouvelle », répondit 
joyeusem

ent C
arim

all en se levant pour 
retirer sa robe. E

lle tournait toujours le 
dos à son m

ari. «Je suis vierge.
—

 O
h, bien.

—
 C

ela dit, ajouta la jeune fem
m

e, j’ai 
aussi 

une 
m

auvaise 
nouvelle. 

J’ai 
bien 

peur qu’il ne soit pas aisé de m
e déflorer.»

A
ntoine fronça les sourcils tandis que 

C
arim

all se retournait. Il constata alors 
avec 

surprise 
qu’elle 

avait 
entre 

les 
jam

bes ce qu’il ne s’était pas attendu à ce 
qu’une fem

m
e ait entre les jam

bes.
« O

h, lâcha-t-il.
—

 C
ela dit, répéta C

arim
all, j’ai aussi 

une bonne nouvelle. »
A

ntoine releva les yeux vers son visage 
et 

vit 
sa 

fem
m

e 
sourire 

de 
toutes 

ses 
dents, dévoilant des canines de vam

pires.
« Je pense qu’il y a des chances qu’il y 

ait quand m
êm

e du sang sur le drap. »



«f
as

ci
st

es
» 

et
 «

 ra
ci

st
es

 »
.

Q
ua

nd
 j

e 
re

vi
en

s 
de

va
nt

 m
a 

bi
èr

e,
 l

a 
té

lé
 

pa
rl

e 
d’

un
e 

m
an

if
es

ta
tio

n 
d’

en
se

ig
na

nt
s,

 e
t 

le
s 

fi
ns

 c
om

m
en

ta
te

ur
s 

po
lit

iq
ue

s 
du

 c
oi

n 
de

s 
pr

iv
ilè

ge
s 

de
 c

es
 

sa
le

s 
br

an
le

ur
s 

de
 f

on
ct

io
nn

ai
re

s 
pa

yé
s 

à 
ne

 ri
en

 fa
ir

e.
E

t 
pu

is
, 

sa
ns

 t
ra

ns
iti

on
, 

le
 p

ré
se

nt
at

eu
r 

pa
ss

e 
à 

la
 

G
ay

 
Pr

id
e.

 
Je

 
ha

us
se

 
le

s 
ép

au
le

s.
 

Je
 

tr
ou

ve
 
ça

 
un

 
pe

u 
nu

l 
de

 
co

nt
in

ue
r 

à 
pa

rl
er

 d
e 

« 
G

ay
 P

ri
de

 »
 a

lo
rs

 
qu

e 
ça

 f
ai

t 
un

 b
ou

t 
de

 t
em

ps
 q

u’
on

 e
ss

ai
e 

de
 

pa
rl

er
 

de
 

L
es

bi
en

ne
s-

G
ay

s-
B

i-
T

ra
ns

 
(e

t 
pa

rf
oi

s 
de

s 
in

te
rs

ex
es

, 
m

ai
s 

pa
s 

so
uv

en
t)

.
M

es
 v

oi
si

ns
 d

e 
co

m
pt

oi
r, 

eu
x,

 p
ar

le
nt

 
pl

ut
ôt

 d
e 

« 
pé

dé
s 

».
 E

t p
ui

s 
ra

pi
de

m
en

t d
e 

« 
pé

do
ph

ile
s 

».
 Q

ue
lq

u’
un

 la
nc

e 
un

 :
« 

J’
ai

 d
es

 a
m

is
 h

om
os

, m
ai

s.
.. 

»
L

e 
« 

j’
ai

 d
es

 a
m

is
 »

, 
c’

es
t 

le
 m

êm
e 

pr
in

ci
pe

 q
ue

 «
 j

e 
n’

ai
 r

ie
n 

co
nt

re
 »

 :
 u

n 
ce

rt
ai

n 
no

m
br

e 
de

 
pe

rs
on

ne
s 

vo
ie

nt
 
ça

 
co

m
m

e 
un

e 
so

rt
e 

de
 

ca
ut

io
n 

qu
i 

dé
do

ua
ne

ra
it 

de
 t

ou
s 

le
s 

pr
op

os
 à

 g
er

be
r 

te
nu

s 
da

ns
 le

 re
st

e 
de

 la
 p

hr
as

e.
« 

L
e 

pi
re

, 
c’

es
t 

le
s 

tr
av

el
os

. 
A

u 
m

oi
ns

, 
le

s 
ho

m
os

 
qu

i 
fo

nt
 

ça
 

ch
ez

 
eu

x,
 

di
sc

rè
te

m
en

t..
. »

E
t ç

a 
co

nt
in

ue
, d

an
s 

la
 m

êm
e 

ve
in

e.
 C

es
 

ty
pe

s 
so

nt
 d

es
 c

ha
m

pi
on

s.
 I

ls
 c

on
fo

nd
en

t 
to

ut
, 

ils
 m

él
an

ge
nt

 t
ou

t, 
m

ai
s 

ils
 p

ar
le

nt
 

co
m

m
e 

s’
ils

 é
ta

ie
nt

 l
es

 p
lu

s 
au

 c
ou

ra
nt

. 
Se

lo
n 

le
ur

 
lo

gi
qu

e,
 

le
s 

tr
an

s 
so

nt
 

de
s 

ho
m

os
ex

ue
ls

 
qu

i 
se

 
tr

av
es

tis
se

nt
 

en
 

fe
m

m
e 

po
ur

 
be

rn
er

 
le

s 
ho

m
m

es
 

hé
té

ro
se

xu
el

s.
L

e 
ty

pe
 q

ui
 p

ue
 l

’a
lc

oo
l 

a 
l’

ai
r 

d’
av

oi
r 

pe
ur

 d
e 

se
 f

ai
re

 b
er

ne
r 

pa
r 

un
 h

om
os

ex
ue

l 
qu

i 
se

 d
ég

ui
se

ra
it 

en
 f

em
m

e 
po

ur
 l

’a
tti

re
r 

da
ns

 
un

 
tr

aq
ue

na
rd

. 
À

 
cr

oi
re

 
qu

e 
no

n 
se

ul
em

en
t 

le
s 

tr
an

s 
so

nt
 d

es
 h

om
os

ex
ue

ls
 

tr
av

es
tis

 t
ro

m
pe

ur
s 

et
 f

ou
rb

es
, 

m
ai

s 
on

t 
en

 p
lu

s 
dé

ve
lo

pp
é 

un
e 

at
tir

an
ce

 m
al

sa
in

e 
po

ur
 le

s 
co

nn
ar

ds
 fa

sc
is

an
ts

.
Pe

rd
ue

 d
an

s 
m

on
 é

lu
cu

br
at

io
n,

 j
e 

n’
ai

 
pa

s 
re

m
ar

qu
é 

qu
e 

to
us

 
le

ur
s 

re
ga

rd
s 

s’
ét

ai
en

t 
to

ur
né

s 
ve

rs
 m

oi
. 

Je
 m

e 
re

nd
s 

co
m

pt
e 

al
or

s 
qu

e 
m

on
 v

er
re

 a
 e

xp
lo

sé
 

en
tr

e 
m

es
 d

oi
gt

s.
 D

u 
sa

ng
 c

ou
le

 u
n 

pe
u 

de
 

m
a 

pa
um

e.
 

Je
 

so
ur

is
, 

et
 

je
 

re
tir

e 
le

nt
em

en
t l

es
 m

or
ce

au
x.

« 
Je

 n
e 

su
is

 p
as

 v
io

le
nt

e 
»,

 d
is

-j
e.

Pu
is

 m
on

 s
ou

ri
re

 s
’a

gr
an

di
t. 

D
es

 f
oi

s,
 

ça
 m

’a
rr

iv
e 

de
 s

ou
ri

re
 s

in
cè

re
m

en
t, 

et
 q

ue
 

ça
 

ai
t 

l’
ai

r 
ge

nt
il,

 
m

ai
s,

 
ce

s 
de

rn
ie

rs
 

te
m

ps
, c

’e
st

 d
ev

en
u 

pl
ut
ôt

 ra
re

.
L

à,
 j’

ar
bo

re
 p

lu
tô

t m
on

 a
ut

re
 s

ou
ri

re
, u

n 
po

il 
pl

us
 m

éc
ha

nt
. 

L
es

 g
en

s 
se

 s
en

te
nt

 
m

oi
ns

 à
 l

’a
is

e,
 q

ua
nd

 i
ls

 l
e 

vo
ie

nt
. 

U
n 

jo
ur

, 
un

 f
lic

 m
’a

 c
ol

lé
 u

n 
ou

tr
ag

e 
à 

ag
en

t 
à 

ca
us

e 
de

 c
e 

so
ur

ir
e,

 e
t 

sa
ns

 v
ou

lo
ir

 m
e 

va
nt

er
, 

je
 

pe
ns

e 
qu

e 
c’
ét

ai
t 

pa
s 

co
m

pl
èt

em
en

t i
m

m
ér

ité
.

So
ur

ia
nt

e 
do

nc
, 

j’
aj

ou
te

 
en

 
fa

is
an

t 
cr

aq
ue

r m
es

 jo
in

tu
re

s 
:

« 
M

A
IS

. »

A
nn

e 
re

ga
rd

e 
d'

un
 a

ir
 d

ég
oû

té
 L

én
a,

 l
a 

tr
an

s 
qu

i 
do

rt
 e

nc
or

e 
à 

cô
té

 d
'e

lle
, 

su
r 

le
 

m
êm

e 
lit

. 
E

lle
 s

e 
se

nt
 s

al
e 

en
 p

en
sa

nt
 

qu
'e

lle
 l

ui
 a

 f
ai

t 
l'a

m
ou

r 
ju

st
e 

av
an

t 
de

 
s'e

nd
or

m
ir

. 
L

e 
go

de
-c

ei
nt

ur
e 

qu
'e

lle
s 

on
t 

ut
ili

sé
 t

ra
în

e 
en

co
re

 n
ég

lig
em

m
en

t 
à 

cô
té

 

du
 li

t p
ou

r r
ap

pe
le

r c
e 

fa
it.

A
nn

e 
a 

de
s 

na
us

ée
s 

lo
rs

qu
'e

lle
 v

oi
t 

la
 

pr
eu

ve
 i

nd
én

ia
bl

e 
qu

e 
la

 t
ra

ns
 q

ui
 l

ui
  

a 
m

en
ti 

su
r c

e 
qu

'e
lle

 é
ta

it.
 

Po
ur

ta
nt

, 
le

ur
 

re
la

tio
n 

av
ai

t 
bi

en
 

co
m

m
en

cé
. 

E
lle

 a
 r

en
co

nt
ré

 L
én

a 
po

ur
 l

a 

A
ss

is
 l

’u
n 

en
 f

ac
e 

de
 l

’a
ut

re
 à

 l
a 

pe
tit

e 
ta

bl
e 

d’
un

 
ca

fé
, 

l’
ho

m
m

e 
et

 
la

 
fe

m
m

e 
di

sc
ut

ai
en

t. 
Il

s 
pa

rl
ai

en
t 

de
 l

a 
no

tio
n 

qu
e 

le
s 

pe
rs

on
ne

s 
tr

an
sg

en
re

s 
ap

pe
lle

nt
 

pa
ss

in
g,

 c
’e

st
-à

-d
ir

e 
le

 f
ai

t 
d’
êt

re
 p

er
çu

 
da

ns
 le

 g
en

re
 d
és

ir
é.

G
eo

rg
e,

 
le

 
ga

rç
on

, 
y 

ar
ri

va
it 

sa
ns

 
pr

ob
lè

m
e,

 
m

ai
s 

M
at

hi
ld

e 
ét

ai
t 

fr
éq

ue
m

m
en

t a
pp

el
ée

 «
 m

on
si

eu
r »

.
L

a 
se

rv
eu

se
 n

e 
fi

t 
pa

s 
ex

ce
pt

io
n 

à 
la

 
rè

gl
e 

lo
rs

qu
’e

lle
 l

eu
r 

ap
po

rt
a 

le
ur

 c
af
é.

 
C

el
a 

fi
t s

ou
pi

re
r l

a 
je

un
e 

tr
an

s.
« 

Po
ur

 
pa

ss
er

, 
il 

fa
ut

 
êt

re
 

à 
l’

ai
se

, 
ex

pl
iq

ua
 G

eo
rg

e.
 L

es
 g

en
s 

le
 s

en
te

nt
.

—
 Q

ue
 d

al
le

. J
e 

su
is

 à
 l’

ai
se

. »
Il

s 
se

 d
is

pu
tè

re
nt

 s
ur

 l
e 

su
je

t 
pe

nd
an

t 

qu
el

qu
es

 
m

in
ut

es
, 

to
ut

 
en

 
av

al
an

t 
le

ur
 

bo
is

so
n.

« 
Je

 p
en

se
 q

ue
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’e
st

 l
a 

vo
ix

, 
ha

sa
rd

a 
M

at
hi

ld
e.

 J
’a

i u
ne

 v
oi

x 
de

 m
ec

.
—

 C
’e

st
 p

ar
ce

 q
ue

 t’
es

 p
as

 à
 l’

ai
se

.
—

 T
’a

rr
êt

es
 d

e 
m

e 
ca

ss
er

 l
es

 c
ou

ill
es

 
av

ec
 ç

a 
?

—
 Ç

a 
t’

ar
ra

ng
er

ai
t 

bi
en

, 
qu

’o
n 

te
 c

as
se

 
le

s 
co

ui
lle

s,
 ré

pl
iq

ua
 G

eo
rg

e 
en

 s
ou

ri
an

t.
—

 J
e 

sa
is

 p
as

. 
Je

 c
ro

is
 q

ue
 j

’a
i 

fi
ni

 p
ar

 
m

’y
 a

tta
ch

er
. »

G
eo

rg
e 

te
rm

in
a 

so
n 

ca
fé

, 
po

sa
 l

a 
ta

ss
e 

vi
de

 e
t t

ou
rn

a 
la

 tê
te

 à
 d

ro
ite

 e
t à

 g
au

ch
e.

« 
B

on
, o

n 
y 

va
 ?

 d
em

an
da

-t
-i

l.
—

 
D

’a
cc

 
»,

 
ré

po
nd

it 
si

m
pl

em
en

t 
M

at
hi

ld
e.

L
e 

gr
os

 b
on

ho
m

m
e 

ro
ug

e 
es

t 
de

sc
en

du
 

pa
r 

la
 

ch
em

in
ée

 
et

 
s'e

st
 

di
ri

gé
 

ve
rs

 
le

 
sa

pi
n,

 d
an

s 
un

e 
ob

sc
ur

ité
 p

re
sq

ue
 t

ot
al

e.
 

Il
 

n'
y 

av
ai

t 
gu

èr
e 

qu
e 

la
 

gu
ir

la
nd

e 
lu

m
in

eu
se

 
cl

ig
no

ta
nt

e 
po

ur
 
éc

la
ir

er
 

la
 

pi
èc

e.
 M

oi
, 

j'é
ta

is
 p

la
nq

ué
e 

da
ns

 l
'o

m
br

e 
à 

l'a
ut

re
 b

ou
t 

de
 l

a 
sa

lle
, 

à 
m

oi
tié

 c
ac

hé
e 

de
rr

iè
re

 u
ne

 é
ta

gè
re

.
« 

H
o,

 h
o,

 h
o»

, i
l a

 f
ai

t e
n 

po
sa

nt
 s

a 
ho

tte
 

et
 e

n 
fo

ui
lla

nt
 le

s 
ca

de
au

x.
J'a

i 
fa

it 
tr

oi
s 

pa
s 

ve
rs

 
lu

i 
; 

il 
s'e

st
 

re
to

ur
né

. 
J'a

i 
le

vé
 m

on
 f

lin
gu

e 
et

 j
e 

lu
i 

ai
 

di
t b

on
jo

ur
.

« 
Sa

lu
t, 

Sa
in

t-
ni

-C
ol

a.
—

 H
o,

 h
o,

 h
o.

 C
e 

n'
es

t p
as

 tr
ès

 s
ag

e.
 T

u 
ne

 v
as

 p
as

 a
vo

ir
 d

e 
ca

de
au

 c
et

te
 a

nn
ée

.
—

 S
an

s 
bl

ag
ue

 ?
—

 J
e 

n'
ai

 r
ie

n 
po

ur
 u

ne
 p

et
ite

 f
ill

e,
 p

ou
r 

ce
tte

 m
ai

so
n.

—
 H

a 
! 

j'a
i 

fa
it 

en
 m

'a
pp

ro
ch

an
t 

un
 p

eu
 

pl
us

. 
Ç

a 
m

'é
to

nn
e 

pa
s.

 J
'a

i 
pa

s 
to

uj
ou

rs
 

ét
é 

un
e 

pe
tit

e 
fi

lle
.

—
 O

h 
! 

il 
a 

fa
it 

en
 c

om
pr

en
an

t s
ou

da
in

. 
Je

 d
oi

s 
av

oi
r 

to
n 

ca
de

au
, 

al
or

s.
 P

os
e 

to
n 

ar
m

e.
—

 M
on

 c
ad

ea
u,

 t
u 

pe
ux

 t
e 

le
 m

et
tr

e 
où

 
je

 p
en

se
. 

A
ve

c 
te

s 
em

ba
lla

ge
s 

ro
se

s 
po

ur
 

le
s 

fi
lle

s 
et

 b
le

us
 p

ou
r 

le
s 

ga
rç

on
s.

 L
a 

vo
itu

re
 té

lé
gu

id
ée

 p
ou

r 
le

 f
ut

ur
 b

ea
uf

 e
t l

e 
fa

ux
 f

er
 à

 r
ep

as
se

r 
po

ur
 l

a 
fu

tu
r 

bo
bo

nn
e.

 
L

e 
G

.I.
 

Jo
e 

et
 

la
 

po
up

ée
 

B
ar

bi
e.

 
L

e 
fl

in
gu

e 
et

 l
e 

se
rv

ic
e 

à 
dî

ne
tte

. 
C

'e
st

 d
éj

à 
as

se
z 

pé
ni

bl
e 

no
rm

al
em

en
t, 

m
ai

s 
qu

an
d 

en
 p

lu
s 

tu
 t

e 
se

ns
 p

as
 d

u 
bo

n 
ge

nr
e,

 c
'e

st
 

ca
rr
ém

en
t l

ou
rd

.
—

 H
o,

 h
o,

 h
o.

 A
lo

rs
 c

'e
st

 j
us

te
 p

ar
ce

 
qu

e 
le

s 
ca

de
au

x 
n'

al
la

ie
nt

 p
as

 ?
—

 Y
'e

n 
a 

qu
i 

vo
nt

»,
 j

'a
i 

ré
pl

iq
ué

 e
n 

ap
pu

ya
nt

 s
ur

 l
a 

dé
te

nt
e,

 a
jo

ut
an

t 
un

 g
ro

s 
fl

oc
on

 
ro

ug
e 

su
r 

le
 

m
ur

 
bl

an
c 

qu
i 

se
 

tr
ou

va
it 

de
rr

iè
re

 
le

 
pè

re
 

N
oë

l. 
«L

e 
fl

in
gu

e,
 je

 c
ro

is
 q

ue
 je

 v
ai

s 
le

 g
ar

de
r.»



ajouté A
lys en se tourrnant vers m

oi avec 
un grand sourire, tandis que je rem

erciais 
silencieusem

ent la déesse vengeresse des 
cam

ionneuses. 
V

oyant 
les 

deux 
types 

sortir 
quelque 

peu sonnés de leur voiture bousillée, et 
jugeant qu'il valait peut-être m

ieux ne pas 
rester dans le coin trop longtem

ps, j'ai 
entrepris de faire dém

arrer la m
oto.

A
lys est ensuite m

ontée derrière m
oi et 

a placé ses m
ains d’une façon sensuelle 

autour de m
on corps.

J'ai dém
arré, faisant vrom

bir le m
oteur, 

pendant 
qu'elle 

faisait 
un 

dernier 
geste 

désobligeant aux connards en voiture.
C

’était vraim
ent une putain de bonne 

soirée. 

Il est vingt heures, et je suis au bar 
PM

U
 d’un patelin paum

é. A
ccoudée au 

com
ptoir, je m

ange un sandw
ich jam

bon-
beurre en regardant distraitem

ent la télé.
C

’est le journal. Ç
a parle des résultats 

des m
atches de la coupe du m

onde.
« A

h », lance un des types à coté de 
m

oi, en m
’envoyant un coup de coude 

dans les côtes. « O
n n’est pas folichons, 

cette année. »
Je 

ne 
m

entionne 
pas 

le 
fait 

que 
je 

n’aim
e 

pas 
le 

foot, 
et 

que 
je 

n’ai 
absolum

ent rien à carrer des résultats de 
notre équipe nationale. Il y a des endroits 
et des périodes où il vaut m

ieux éviter.
« B

ah, renchérit un type rougeaud. V
u 

tous les noirs et les arabes qu’il y a, est-ce 
qu’on 

peut 
encore 

parler 
d’équipe 

de 
France ? »

Son voisin acquiesce avec la tête, l’air 
grave.

« O
uais. A

ttention, hein ? Je n’ai rien 
contre les im

m
igrés, m

ais... »
M

ais. 
L

e 
m

ot 
qui 

veut 
tout 

dire. 
L

orsque quelqu’un com
m

ence par « je ne 
suis pas raciste » ou « je n’ai rien contre 
les noirs », on peut s’attendre au pire pour 
le reste de la phrase, parce qu’en général 
il y a un « m

ais ».

L
à, 

ça 
n’y 

coupe 
pas. 

L
es 

im
m

igrés 
piquent 

les 
em

plois 
des 

français 
de 

souche, explique le bonhom
m

e.
Je baisse la tête, et je m

ange en silence, 
un peu honteuse. Je m

e trouve lâche, m
ais 

je n’ai pas envie de conflit. Pas ce soir. 
Pas ici.

À
 la télé, le sujet change, alors, par 

m
im

étism
e, le sujet de conversation dans 

le PM
U

 change aussi. E
nfin, quand je dis 

changer, c’est une façon de parler, parce 
qu’il 

s’agit 
m

aintenant 
de 

parler 
des 

m
usulm

ans 
d’un 

aéroport 
interdits 

de 
travailler parce que soupçonnés d’être des 
islam

istes. Il va sans dire que dans le bar, 
les 

com
m

entaires 
nauséabonds 

continuent. 
Je 

vais 
aux 

toilettes, 
pas 

encore pour vom
ir, m

ais parce que ça m
e 

donnera quelques m
inutes de répit entre 

les rem
arques racistes.

E
nfin, 

c’est 
ce 

que 
je 

crois, 
m

ais 
la 

porte des chiottes est pleine de graffitis 
anonym

es 
encore 

pire 
que 

les 
com

m
entaires 

à 
haute 

voix, 
du 

genre 
«L

es 
arabes 

dehors 
», 

« 
À

 
m

ort 
les 

bougnoules ». L
à, je ne vois pas de raison 

d’être lâche, et je m
’en donne à coeur joie 

avec 
m

on 
m

arqueur 
pour 

rem
placer 

«arabes» 
et 

« 
bougnoules 

» 
par 

L
a 

psychiatre 
fit 

entrer 
son 

patient 
suivant. c'était un nouveau, qu'elle n’avait 
encore 

jam
ais 

vu. 
Il 

s’agissait 
à 

l’évidence 
d’un 

cas 
de 

transsexualism
e 

hom
m

e-vers-fem
m

e 
; 

m
anifestem

ent 
le 

patient ne devait pas se travestir depuis 
longtem

ps, 
si 

l’on 
en 

jugeait 
par 

l’accoutrem
ent hétéroclite.

Il portait une jupe plutôt courte et des 

bas résilles, ce qui était habituel dans ce 
genre de cas ; en revanche les rangers et 
le blouson en jean usé ne faisaient pas 
vraim

ent fém
inin. L

e pire était sans aucun 
doute le vernis sur les ongles qui sem

blait 
crier « pitié, achevez-m

oi ».
Il 

n’y 
avait 

pas 
besoin 

de 
discuter 

pendant des heures pour voir que cette 
personne n’était m

anifestem
ent pas prête 

L
e couple se baissa de concert vers les 

sacs qu’ils avaient laissés à leurs pieds, 
sous la table. Puis ils se levèrent, chacun 
avec un pistolet à la m

ain.
« 

C
eci 

est 
un 

putain 
de 

braquage 
! 

gueula M
athilde. L

e prem
ier qui bouge 

se fait exploser la cervelle, pigé ? »
L

a peur se répandit com
m

e une traînée 
de poudre sur le visage des clients et des 
serveurs. U

ne dam
e se m

it à im
plorer :

« Je vous en prie, m
adam

e. N
e nous 

faites pas de m
al. »

L
e fait qu’elle l’ait appelée «m

adam
e» 

plut à M
athilde, qui arbora un sourire 

triom
phant à destination de G

eorge.
« O

n passe m
ieux en étant à l’aise et 

arm
ée qu’en étant juste à l’aise. »



ve
rs

 d
eu

x 
he

ur
es

 d
u 

m
at

in
.

D
eu

x 
m

ec
s 

da
ns

 
un

e 
dé

ca
po

ta
bl

e 
de

 
bo

ur
ge

 
on

t 
en

tr
ep

ri
s 

de
 

nu
ir

e 
à 

no
tr

e 
bo

nn
e 

hu
m

eu
r 

lo
rs

qu
’o

n 
a 

at
te

in
t 

la
 

bé
ca

ne
. 

« 
H
é 

! 
a 

la
nc

é 
le

 c
on

du
ct

eu
r, 

al
or

s 
qu

e 
la

 
vo

itu
re

 
ra

le
nt

is
sa

it.
 

L
e 

bo
is

 
de

 
B

ou
lo

gn
e,

 c
’e

st
 p

as
 p

ar
 là

 ! 
» 

V
u 

no
s 

te
nu

es
 

ve
st

im
en

ta
ir

es
 

re
sp

ec
tiv

es
, 

j’
ai

 
im

ag
in
é 

qu
e 

ce
tte

 
re

m
ar

qu
e 

ét
ai

t 
de

st
in
ée

 
à 

m
a 

co
pi

ne
 

pl
ut
ôt

 q
u’

à 
m

oi
. 

« 
C

'e
st

 u
n 

m
ec

 o
u 

un
e 

fi
lle

 ?
 »

 a
 a

lo
rs

 
de

m
an

dé
 l

e 
pa

ss
ag

er
. 

L
à,

 j
e 

n’
ét

ai
s 

pl
us

 
tr

op
 s
ûr

e 
de

 s
av

oi
r à

 q
ui

 il
 p

ar
la

it.
« 

Q
u’

es
t-

ce
 

qu
e 

ça
 

pe
ut

 
te

 
fo

ut
re

, 
tr

ou
 d

u 
cu

l?
 »

 a
 r
ép

liq
ué

 
A

ly
s 

en
 

lu
i 

fa
is

an
t 

un
 

do
ig

t 
d’

ho
nn

eu
r.

L
es

 t
yp

es
 d

e 
la

 b
ag

no
le

 s
e 

so
nt

 
m

is
 à

 ri
go

le
r.

« 
C

’e
st

 
un

 
tr

av
el

o,
 

a 
re

pr
is

 
le

 
pr

em
ie

r 
m

ec
 à

 a
vo

ir
 p

ar
lé

. 
A

lle
z,

 
su

ce
z 

vo
us

 b
ie

n,
 le

s 
pé

dé
s.

 »
 

J’
ai

 
gr

og
né

. 
Q

u’
on

 
m

e 
pr

en
ne

 
po

ur
 u

n 
m

ec
, 

à 
la

 r
ig

ue
ur

, 
j’
ét

ai
s 

ha
bi

tu
ée

, 
m

ai
s 

qu
’o

n 
in

si
nu

e 
qu

e 
je

 
po

uv
ai

s 
en

vi
sa

ge
r 

de
 

co
uc

he
r 

av
ec

 
un

, 
ça

 
av

ai
t 

le
 

do
n 

de
 

m
’é

ne
rv

er
.

C
el

a 
di

t, 
je

 n
’a

i 
ri

en
 e

u 
le

 t
em

ps
 

de
 r
ép

on
dr

e,
 v

u 
qu

e 
la

 v
oi

tu
re

 a
 

re
dé

m
ar

ré
, 

ta
nd

is
 

qu
'A

ly
s 

le
va

it 
le

s 
ye

ux
 a

u 
ci

el
..

« 
Pf

ff
, 

ai
-j

e 
so

up
ir
é.

 I
l 

y 
a 

de
s 

jo
ur

s,
 o

n 
re

gr
et

te
 d

e 
ne

 p
as

 a
vo

ir
 

un
 fl

in
gu

e 
su

r s
oi

.
—

 L
a 

vi
ol

en
ce

 n
'e

st
 p

as
 t

ou
jo

ur
s 

la
 

se
ul

e 
so

lu
tio

n,
 

a 
ré

pl
iq

ué
 

m
a 

ca
m

ar
ad

e 
ta

nd
is

 q
ue

 l
a 

vo
itu

re
 d

e 
tr

ou
du

cs
 

ap
pr

oc
ha

it 
d'

un
e 

in
te

rs
ec

tio
n.

E
lle

 a
 e

ns
ui

te
 c

ri
é 

su
pe

r 
fo

rt
 q

ue
lq

ue
 

ch
os

e 
du

 
ge

nr
e 

«h
ee

ee
y 

!»
, 

pu
is

 
j'a

i 
ou

ve
rt

 
de

 
gr

an
ds

 
ye

ux
 

ta
nd

is
 

qu
'e

lle
 

re
le

va
it 

sa
 j

up
e 

à 
de

st
in

at
io

n 
de

s 
de

ux
 

co
nn

ar
ds

.
M

an
if

es
te

m
en

t, 
ça

 
a 

di
st

ra
it 

le
 

co
nd

uc
te

ur
, 

en
 

to
ut

 
ca

s 
su

ff
is

am
m

en
t 

lo
ng

te
m

ps
 p

ou
r 

qu
'il

 n
e 

vo
it 

pa
s 

ve
ni

r 
le

 
ca

m
io

n 
qu

i a
rr

iv
ai

t à
 d

ro
ite

.
L

a 
dé

ca
po

ta
bl

e 
es

t 
pa

rv
en

ue
 à

 l
'é

vi
te

r 
gr

âc
e 

à 
un

 
gr

os
 

co
up

 
de

 
vo

la
nt

, 
m

ai
s 

un
iq

ue
m

en
t 

po
ur

 m
ie

ux
 a

lle
r 

s'e
nc

as
tr

er
 

da
ns

 u
n 

pa
rc

m
èt

re
.

« 
L

a 
m

es
qu

in
er

ie
, 
ça

 m
ar

ch
e 

 a
us

si
»,

 a
 

à 
s’

en
ga

ge
r 

da
ns

 
un

 
pa

rc
ou

rs
 

de
 

ch
an

ge
m

en
t 

de
 

se
xe

, 
m

ai
s 

un
 

m
éd

ec
in

 
pe

u 
sc

ru
pu

le
ux

 a
va

it 
m

an
if

es
te

m
en

t 
dé

jà
 

ac
ce

pt
é 

de
 l

ui
 r

ef
ai

re
 l

es
 s

ei
ns

, 
ce

 q
ue

 l
a 

ps
yc

hi
at

re
 

tr
ou

va
it 

la
m

en
ta

bl
e.

 
E

lle
 

l’
in

vi
ta

 to
ut

 d
e 

m
êm

e 
à 

s’
as

se
oi

r.
« 

Je
 v

ou
s 
éc

ou
te

.
—

 E
h 

bi
en

, j
e 

ne
 s

ai
s 

pa
s 

tr
op

 c
om

m
en

t 
di

re
...

—
 A

lle
z-

y 
di

re
ct

em
en

t. 
Je

 s
ui

s 
ha

bi
tu
ée

.
—

 D
’a

cc
or

d.
 A

lo
rs

, 
on

 v
a 

di
re

 q
ue

 j
’a

i 
un

 
pi

st
ol

et
 

so
us

 
m

a 
ju

pe
 

m
ai

s 
qu

e 
je

 
n’

ai
m

e 
pa

s 
av

oi
r 

à 
m

’e
n 

se
rv

ir
. 

Je
 n

’a
i 

en
co

re
 j

am
ai

s 
eu

 l
’o

cc
as

io
n 

de
 t

ir
er

 a
ve

c 
et

 je
 n

e 
so

uh
ai

te
 p

as
 c

om
m

en
ce

r. 
»

L
a 

ps
yc

hi
at

re
 

ho
ch

a 
la

 
tê

te
, 

un
 

pe
tit

 
so

ur
ir

e 
au

x 
lè

vr
es

.
« 

A
h,

 f
it-

el
le

. V
ou

s 
co

m
m

en
ce

z 
pa

r 
un

e 
m
ét

ap
ho

re
 ?

—
 H

um
 »

, f
it 

A
ly

s,
 s

em
bl

an
t r
éf

lé
ch

ir
.

Pu
is

 e
lle

 p
os

a 
so

n 
ar

m
e 

su
r 

la
 t

ab
le

 e
t 

ar
bo

ra
 u

n 
so

ur
ir

e 
ra

di
eu

x.
« 

T
ec

hn
iq

ue
m

en
t, 

j’
ai

 
bi

en
 

pe
ur

 
qu

e 
no

n.
 »

A
ve

c 
sa

 j
up

e 
co

ur
te

 e
n 

tr
ei

lli
s 

no
ir

, 
se

s 
ra

ng
er

s 
au

x 
la

ce
ts

 
ro

ug
es

 
et

 
se

s 
ba

s 
ré

si
lle

s,
 

la
 

je
un

e 
tr

an
s 

qu
i 

se
 

no
m

m
ai

t 
A

ly
s 

au
ra

it 
en

co
re

 
pr

es
qu

e 
pu

 
pa

ss
er

 
in

ap
er
çu

e 
si

 e
lle

 n
’a

va
it 

pa
s 

br
an

di
 à

 l
a 

m
ai

n 
un

 d
ra

pe
au

 r
ou

ge
 e

t 
no

ir
 d

on
t 

le
s 

co
ul

eu
rs

 a
lla

ie
nt

 f
or

t 
bi

en
 a

ve
c 

so
n 

te
e-

sh
ir

t 
pr

oc
la

m
an

t 
«C

on
tr

e 
l'h

ét
ér

op
at

ri
ar

ca
pi

ta
lis

m
e»

.
Il

 
n’

es
t 

do
nc

 
pa

s 
ét

on
na

nt
 

qu
e 

qu
el

qu
’u

n 
fi

nî
t 

pa
r 

la
 

re
m

ar
qu

er
. 

A
ly

s 
tr

ou
va

 
pr

es
qu

e 
im

m
éd

ia
te

m
en

t 
qu

’i
l 

s’
ag

is
sa

it 
d’

un
 v

ie
ux

 c
on

, 
im

pr
es

si
on

 q
ui

 
fu

t 
ra

pi
de

m
en

t 
re

nf
or

cé
e 

lo
rs

qu
’i

l 
co

m
m

en
ça

 p
ar

 u
ne

 r
em

ar
qu

e 
su

r 
sa

 t
en

ue
 

ve
st

im
en

ta
ir

e 
av

an
t 

d’
en

ch
aî

ne
r 

su
r 

le
 f

ai
t 

qu
e 

da
ns

 v
in

gt
 a

ns
 e

lle
 c

om
pr

en
dr

ai
t 

qu
e 

le
s 

ge
st

ic
ul

at
io

ns
 

ga
uc

hi
st

es
 

ét
ai

en
t 

in
ut

ile
s 

et
 ir

ré
al

is
te

s.

A
ly

s 
se

 
co

nt
en

ta
 

de
 

s’
éc

ar
te

r 
en

 
lu

i 
fa

is
an

t 
un

 b
ra

s 
d’

ho
nn

eu
r. 

E
lle

 é
ta

it 
en

 
fa

it 
pl

ut
ôt

 a
m

us
ée

.
A

lo
rs

 
qu

’e
lle

 
re

jo
ig

na
it 

le
 

ra
ss

em
bl

em
en

t 
au

qu
el

 e
lle

 s
e 

re
nd

ai
t, 

el
le

 
so

ng
ea

 
qu

e 
ce

lu
i 

qu
i 

cr
oy

ai
t 

qu
e 

da
ns

 
vi

ng
t 

an
s 

el
le

 
au

ra
it 

vi
ré

 
à 

dr
oi

te
 

se
 

m
et

ta
it 

le
 

do
ig

t 
da

ns
 

l’
oe

il,
 

et
 

de
 

be
au

co
up

.
Po

ur
ta

nt
, i

l s
e 

tr
ou

va
it 

qu
’i

l a
va

it 
ra

is
on

.

L
e 

ra
ss

em
bl

em
en

t 
se

 
pa

ss
a 

bi
en

 
ju

sq
u’

au
 

m
om

en
t 

où
 

le
s 

ch
os

es
 

dé
gé

né
rè

re
nt

 ;
 c

el
a 

se
 d
ér

ou
le

 s
ou

ve
nt

 d
e 

ce
tte

 m
an

iè
re

.
C

e 
fu

t d
’a

bo
rd

 u
n 

m
ili

ta
nt

 q
ui

 la
nc

a 
un

e 
pi

er
re

 
ve

rs
 

le
s 

po
lic

ie
rs

 
bo

uc
lié

s 
et

 
ca

sq
ué

s.
 

Pl
us

 
ta

rd
 

de
s 

té
m

oi
gn

ag
es

 
pr
ét

en
dr

ai
en

t 
qu

’i
l 

s’
ag

is
sa

it 
en

 
ré

al
ité

 



C
’était une putain de bonne soirée. 

C
'était la prem

ière qu'on passait toutes 
les deux, A

lys et m
oi, depuis qu'on était 

ensem
ble. 

L
a 

soirée 
de 

la 
veille 

ne 
com

ptait 
pas, 

puisqu'on 
avait 

couché 
qu'au m

atin. T
oujours est-il qu'on venait 

de faire la tournée de quelques bars et 
qu'on 

était 
sur 

le 
point 

de 
rentrer 

se 
coucher. 

J'avais 
presenté 

A
lys 

à 
m

es 
copines 

gouines, 
qui 

s'étaient 
un 

peu 

m
oquées de nous en disant qu'on faisait 

vraim
ent le couple butch/fem

 caricatural, 
avec 

m
on 

air 
de 

cam
ionneuse 

m
al 

dégrossie et sa façade hyper-fém
inine ; 

m
ais je les soupçonnais surtout d'être un 

peu jalouses.
J’y 

étais 
allée 

m
ollo 

sur 
l’alcool, 

sachant que je conduirais la m
oto pour 

rentrer, m
ais on était quand m

êm
e plutôt 

joyeuses lorsqu’on s’est dirigées vers elle, 

aurait voulu s’en aller en faisant sauter 
des m

illions de tonnes de nitroglycérine. 
E

lle 
aurait 

voulu 
se 

faire 
exploser 

la 
cervelle après avoir abattu tous ceux qui 
lui avaient refusé le droit d’exister. Ç

a 
aurait peut-être un tout petit peu équilibré 
les com

ptes ; au m
oins, elle ne serait pas 

partie seule.

E
n faisant un petit rictus qui, dans la 

pénom
bre, pourrait peut-être passer pour 

un sourire aux yeux d’un observateur qui 
se trouverait là, M

athilde réalise qu’elle 
se trom

pe. L
a m

ort n’est pas sa seule 
am

ie.
Il y a la colère, aussi. E

t elle, au m
oins, 

lui parle dans le bon genre.

d’un flic infiltré, m
ais rien ne pourrait 

être 
prouvé 

et 
cela 

n’a 
pas 

grande 
im

portance pour la suite de ce récit.
T

oujours 
est 

il 
que 

les 
m

ilitants 
se 

trouvèrent 
rapidem

ent 
enveloppés 

d’un 
nuage 

blanc 
lacrym

ogène 
et 

que 
les 

m
oins aguerris se dispersèrent en courant.
A

lys, 
m

algré 
son 

jeune 
âge, 

était 
habituée 

au 
gaz 

C
S. 

E
lle 

le 
supportait 

plutôt bien, si ce n’est que ça lui piquait 
les 

yeux, 
et 

en 
était 

m
êm

e 
venue 

à 
apprécier son odeur. E

lle était sans doute 
un peu m

asochiste sur les bords.
E

lle ne l’était cependant pas au point de 
vouloir passer une soirée en garde à vue 
et se contenta de jeter une canette qui 
traînait 

par 
terre 

avant 
de 

s’écarter 
calm

em
ent. D

e toutes façons, le jeter de 
canettes était toujours décevant à cause de 
leur faible poids ; à m

oins qu’elles ne 
soient rem

plies, m
ais c’était gâcher.

A
lys 

réalisa 
alors 

que 
le 

blanc 
l’enveloppait m

aintenant com
plètem

ent et 
qu’elle ne voyait plus rien à une distance 
supérieure à trois m

ètres. L
’odeur aussi 

avait changé.
E

lle 
aperçut 

un 
m

ur 
devant 

elle 
et 

décida de le suivre, pour réaliser qu’elle 
était à nouveau bloquée cinq m

ètres plus 
loin. 

Intriguée, 
elle 

exam
ina 

la 
paroi 

quelques 
instants, 

ce 
qui 

fut 
rendu 

difficile par le brouillard de plus en plus 
épais. C

’était un m
ur en m

étal, un peu 
rouillé.

E
lle 

le 
suivit 

à 
son 

tour, 
tourna 

une 
nouvelle fois et réalisa qu’il n’y avait plus 
d’issue. E

lle était cerclée de m
urs.

L
a réaction com

m
une dans ce genre de 

circonstances est la peur, m
ais A

lys était 
sim

plem
ent 

perplexe. 
E

lle 
sortit 

une 
cigarette 

de 
son 

sac 
et 

allait 
l’allum

er 
lorsqu’elle 

vit 
que 

les 
parois 

s’étaient 

m
anifestem

ent rapprochées.
« Ç

a », fit-elle à haute voix, ce qui 
traduisait 

sa 
perplexité 

sus-m
entionnée, 

«c’est chelou. »
E

nsuite, 
une 

porte 
s’ouvrit 

dans 
la 

cloison m
étallique et la vapeur se dissipa.

A
lys 

réalisa 
qu’elle 

était 
dorénavant 

dans 
une 

pièce 
m

al 
éclairée 

de 
trois 

m
ètres sur trois. Il y avait un certain côté 

glauque 
; 

pas 
au 

sens 
de 

la 
couleur, 

puisque c’était plutôt rouge que verdâtre, 
m

ais du point de vue de l’am
biance.

H
eureusem

ent, A
lys pouvait m

aintenant 
sortir et ne s’en priva pas.

L
a jeune fem

m
e tom

ba nez-à-nez avec 
un hom

m
e en costum

e-cravate qui avait 
entre trente et quarante ans et portait des 
lunettes 

de 
vue 

qui 
lui 

donnait 
un 

air 
encore 

plus 
sérieux. 

Il 
lui 

rappelait 
quelqu’un, m

ais elle ne voyait pas qui.
« B

onjour, A
ntoine, fit l’hom

m
e. C

ette 
rencontre va te changer. C

rois-m
oi. »

A
lys fronça les sourcils et se dem

anda 
quelques instants com

m
ent il savait quel 

était son prénom
 de naissance.

« C
’est A

lys », répliqua-t-elle.
L

’hom
m

e soupira. Il avait déjà eu cette 
discussion, des années plus tôt, sauf qu’il 
n’était pas du m

êm
e côté.

« É
coute, expliqua-t-il, je sais que cela 

doit te sem
bler étrange. J’ai peu de tem

ps, 
alors il faut que tu m

e fasses confiance.
—

 
V

u 
com

m
ent 

t’es 
sapé, 

ça 
m

’étonnerait.
—

 
C

ela 
va 

te 
sem

bler 
fou, 

reprit 
le 

cravaté en ignorant la rem
arque, et je le 

sais parce qu’à m
oi ça m

’a sem
blé fou, 

m
ais il faut que tu com

prennes bien une 
chose. Je suis toi.

—
 T

’as fum
é quoi ?

—
 L

aisse-m
oi te le prouver. T

on vrai 
nom

 c’est A
ntoine, pas A

lys. Soit-dit en 



ét
ai

t 
gr

an
de

 e
t 

la
rg

e 
d’
ép

au
le

s,
 e

t 
to

ut
 l

e 
m

on
de

 s
av

ai
t 

qu
e 

le
s 

fe
m

m
es

 n
’é

ta
ie

nt
 n

i 
gr

an
de

s 
ni

 
la

rg
es

 
d’
ép

au
le

s.
 

E
rg

o,
 

el
le

 
ét

ai
t u

n 
ho

m
m

e,
 u

n 
tr

av
es

ti 
to

ut
 a

u 
pl

us
.

C
e 

n’
es

t 
pa

s 
ex

ac
te

m
en

t 
co

m
m

e 
ça

 q
ue

 
le

 
do

ct
eu

r 
av

ai
t 

fo
rm

ul
é 

le
s 

ch
os

es
, 

év
id

em
m

en
t. 

Po
ur

 
co

m
m

en
ce

r, 
il 

av
ai

t 
pa

rl
é 

de
 

M
at

hi
ld

e 
au

 
m

as
cu

lin
, 

en
 

ut
ili

sa
nt

 
so

n 
pr
én

om
 

d’
ét

at
-c

iv
il,

 
pa

rc
e 

qu
’a

dm
et

tr
e 

qu
e 

la
 t

ra
ns

se
xu

el
le

 é
ta

it 
un

e 
fe

m
m

e,
 ç

a 
au

ra
it 
ét
é 

re
nf

or
ce

r s
on

 d
él

ir
e.

M
at

hi
ld

e,
 s

ui
va

nt
 à

 p
eu

 p
rè

s 
le

 m
êm

e 
ra

is
on

ne
m

en
t 

co
nc

er
na

nt
 l

e 
re

nf
or

ce
m

en
t 

du
 d

él
ir

e,
 n

’e
st

 j
am

ai
s 

re
to

ur
né

e 
vo

ir
 l

e 
ps

yc
hi

at
re

 e
n 

qu
es

tio
n.

E
lle

 
a,

 
en

 
re

va
nc

he
, 

en
tr

ep
ri

s 
d’

al
le

r 
di

re
ct

em
en

t 
vo

ir
 u

n 
en

do
cr

in
ol

og
ue

 p
ou

r 
ob

te
ni

r 
de

s 
ho

rm
on

es
. 

L
à 

en
co

re
, 

el
le

 a
 

es
su

yé
 u

n 
re

fu
s.

 L
e 

m
éd

ec
in

 l
ui

 a
 f

ai
t 

su
bi

r 
un

 i
nt

er
ro

ga
to

ir
e 

se
rr
é 

du
qu

el
 i

l 
es

t 
re

ss
or

ti 
qu

e 
M

at
hi

ld
e 

ne
 

se
 

se
nt

ai
t 

vr
ai

m
en

t 
fe

m
m

e 
« 

qu
e 

» 
de

pu
is

 
l’

ad
ol

es
ce

nc
e.

O
r, 

lu
i 

a 
ré

to
rq

ué
 l

’h
om

m
e 

de
 s

av
oi

r, 
ce

la
 v

ou
la

it 
di

re
 q

u’
el

le
 n

’é
ta

it 
pa

s 
un

e 
vr

ai
e 

tr
an

s’
. 

U
ne

 v
ra

ie
 t

ra
ns

se
xu

el
le

, 
el

le
, 

se
 

se
ra

it 
se

nt
ie

 
fe

m
m

e 
de

pu
is

 
la

 
na

is
sa

nc
e,

 o
u 

to
ut

 d
u 

m
oi

ns
 d

ep
ui

s 
l’

âg
e 

de
 q

ua
tr

e 
an

s.
 G

ra
nd

 m
ax

im
um

.
C

’é
ta

it 
as

se
z 

dr
ôl

e,
 

qu
an

d 
el

le
 

y 
re

pe
ns

e,
 q

ue
 c

e 
so

it 
le

 p
sy

 q
ui

 p
ar

le
 d

e 
so

n 
ph

ys
iq

ue
 

et
 

l’
en

do
cr

in
ol

og
ue

 
de

 
l’

as
pe

ct
 

ps
yc

ho
lo

gi
qu

e.
 

Pe
ut

-ê
tr

e 
qu

’i
ls

 
au

ra
ie

nt
 d
û 

s’
éc

ha
ng

er
 le

ur
s 

sp
éc

ia
lit
és

.
T

ou
jo

ur
s 

es
t-

il 
qu

e,
 

dé
pi

té
e 

pa
r 

se
s 

éc
he

cs
 

su
cc

es
si

fs
, 

M
at

hi
ld

e 
ét

ai
t 

al
lé

e 
ch

er
ch

er
 r

ef
ug

e 
da

ns
 l

es
 b

ra
s 

d’
un

 a
m

i 
au

qu
el

 
el

le
 

fa
is

ai
t 

co
nf

ia
nc

e.
 

Il
 
ét

ai
t 

ho
m

os
ex

ue
l 

et
, s

’é
ta

it-
el

le
 d

it,
 p

lu
s 

ap
te

 à
 

co
m

pr
en

dr
e 

le
s 

ca
us

es
 d

e 
so

n 
tr

ou
bl

e.
 L

à 
en

co
re

, 
el

le
 s

’é
ta

it 
tr

om
pé

e.
 I

l 
lu

i 
av

ai
t 

de
m

an
dé

, 
un

 p
eu

 s
ur

pr
is

, 
po

ur
qu

oi
 e

lle
 

re
fo

ul
ai

t 
so

n 
ho

m
os

ex
ua

lit
é,

 
et

 
av

ai
t 

co
nt

in
ué

 à
 l

’a
pp

el
er

 «
 i

l 
» 

m
al

gr
é 

to
ut

es
 

se
s 

dé
né

ga
tio

ns
.

O
u 

pe
ut

-ê
tr

e 
qu

e 
ça

, 
c’
ét

ai
t 

av
an

t 
le

 
ps

yc
hi

at
re

, 
et

 
qu

’e
lle

 
co

nf
on

d 
av

ec
 

le
 

m
om

en
t 

où
 

se
s 

am
ie

s 
fé

m
in

is
te

s 
l’

on
t 

ex
cl

ue
 

d’
un

e 
ré

un
io

n 
no

n-
m

ix
te

 
pa

rc
e 

qu
’e

lle
 a

va
it 

un
 p
én

is
. 

À
 l

’h
eu

re
 a

ct
ue

lle
, 

M
at

hi
ld

e 
ne

 s
ai

t 
pl

us
 t

ro
p.

 E
lle

 a
 a

va
lé

 
un

e 
qu

an
tit
é 

no
n 

né
gl

ig
ea

bl
e 

d’
al

co
ol

 e
t 

de
 

dr
og

ue
s 

di
ve

rs
es

 
qu

i 
fo

nt
 

qu
’e

lle
 

m
él

an
ge

 
un

 
pe

u 
to

us
 

se
s 

so
uv

en
ir

s.
 

A
uc

un
 

n’
es

t 
bi

en
 

jo
ye

ux
, 

de
 

to
ut

es
 

fa
ço

ns
, 

al
or

s 
l’

or
dr

e,
 

qu
’e

st
-c

e 
qu

e 
ça

 
ch

an
ge

 ?
M

ai
nt

en
an

t, 
sa

 
ci

ga
re

tte
 

es
t 

pr
es

qu
e 

te
rm

in
ée

. 
L

es
 p

ag
es

 d
e 

so
n 

pa
ss

ep
or

t 
on

t 
pr

es
qu

e 
to

ut
es

 é
té

 c
on

su
m
ée

s.
 C

om
m

e 
sa

 
vi

e. L
’h

eu
re

 a
pp

ro
ch

e.
M

at
hi

ld
e 

es
t 

se
ul

e.
 S

eu
le

 e
t 

dé
se

sp
ér
ée

. 
E

lle
 n

’a
 p

lu
s 

le
 c

ou
ra

ge
 d

’e
ss

ay
er

 d
e 

se
 

dé
ba

ttr
e 

à 
co

nt
re

-c
ou

ra
nt

, 
de

 
se

 
ra

cc
ro

ch
er

 à
 u

ne
 c

hi
m
èr

e.
 L

a 
m

or
t 

es
t 

sa
 

se
ul

e 
am

ie
 ;

 e
lle

, a
u 

m
oi

ns
, n

e 
la

 r
ej

et
te

ra
 

pa
s. E
lle

 j
et

te
 s

on
 m

ég
ot

 e
t 

la
is

se
 t

om
be

r 
ce

 
qu

i 
re

st
e 

de
 s

on
 p

as
se

po
rt

. 
E

lle
 r

eg
ar

de
 

s’
él

oi
gn

er
 

le
 

m
or

ce
au

 
de

 
ca

rt
on

 
in

ca
nd

es
ce

nt
 q

ui
 p

la
ne

 d
ou

ce
m

en
t. 

E
lle

 
n’

a 
pl

us
 d

e 
pa

pi
er

s.
 P

lu
s 

d’
id

en
tit
é.

 E
t 

bi
en

tô
t p

lu
s 

de
 c

or
ps

.
E

lle
 

a 
pr
ép

ar
é 

ce
 

m
om

en
t 

de
pu

is
 

un
 

ce
rt

ai
n 

te
m

ps
. 

E
lle

 p
en

sa
it 

qu
e 

l’
al

co
ol

 
fa

ci
lit

er
ai

t 
le

s 
ch

os
es

 e
t 

qu
’a

u 
te

rm
e 

de
 l

a 
so

ir
ée

, 
et

 
de

 
sa

 
vi

e,
 

el
le

 
se

ra
it 

as
se

z 
dé

te
nd

ue
 e

t 
se

re
in

e 
po

ur
 s

e 
je

te
r 

da
ns

 l
e 

vi
de

 e
t 
éc

ha
pp

er
 à

 c
e 

m
on

de
 q

ui
 l

’a
 s

i 
vi

ol
em

m
en

t r
ej

et
ée

.
E

lle
 s

e 
tr

om
pa

it.
 C

e 
n’

es
t 

pa
s 

si
 f

ac
ile

. 
E

lle
 r
éa

lis
e 

m
ai

nt
en

an
t q

ue
 c

e 
n’

es
t p

as
 la

 
fa
ço

n 
do

nt
 e

lle
 a

ur
ai

t 
ai

m
é 

pa
rt

ir
. 

E
lle

 

pa
ss

an
t, 

tu
 o

rt
ho

gr
ap

hi
es

 A
ly

s 
av

ec
 u

n 
Y

 
qu

i 
fa

it 
ri

di
cu

le
. 

T
u 

ne
 l

’a
s 

ja
m

ai
s 

di
t 

à 
pe

rs
on

ne
 p

ar
ce

 q
ue

 t
u 

n’
as

 e
nc

or
e 

ja
m

ai
s 

éc
ri

t c
e 

no
m

.
—

 T
u 

bo
ss

es
 a

ux
 R

.G
. 

? 
» 

de
m

an
da

 l
a 

je
un

e 
fe

m
m

e 
en

 
al

lu
m

an
t 

la
 

ci
ga

re
tte

 
qu

’e
lle

 a
va

it 
so

rt
ie

 d
an

s 
la

 p
iè

ce
 b

iz
ar

re
.

« 
Je

 
te

 
l’

ai
 

di
t, 

je
 

su
is

 
to

i. 
Pl

us
 

ex
ac

te
m

en
t, 

to
i d

an
s 

vi
ng

t a
ns

. »
A

ly
s 

fr
on

ça
 le

s 
so

ur
ci

ls
.

« 
J’

ai
 p
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M
athilde ouvre son briquet zippo et sort 

un paquet de cigarettes de sa veste.
Plus 

qu’une 
seule, 

constate-t-elle. 
Ç

a 
tom

be plutôt bien. Ç
a aurait été con de ne 

pas les term
iner.

E
lle l’allum

e et inspire une bouffé de 
tabac en profitant de la vue. A

ssise, les 
pieds 

dans 
le 

vide, 
sur 

le 
toit 

de 
l’im

m
euble, elle a un cham

p de vision 
relativem

ent étendu. C
e n’est pas si élevé 

que ça : c’est seulem
ent que les bâtim

ents 
alentours sont plutôt bas.

M
ais il y a encore largem

ent assez de 
hauteur pour qu’elle soit sûre de ne pas 
rater son coup.

L
e peu de lune qu’il y a dans le ciel 

aurait 
pu 

donner 
une 

atm
osphère 

qui 
aurait convenu à son sentim

ent intérieur ; 
m

ais 
les 

lum
ières 

de 
la 

ville 
viennent 

quelque peu gâcher cet effet. C
e n’est pas 

bien 
dram

atique. 
Ç

a 
reste 

un 
bon 

soir 
pour m

ourir. À
 vrai dire, il n’y en a pas 

de m
auvais.

M
athilde fouille à l’intérieur de son sac 

à m
ain et en sort son passeport. E

lle le 
regarde quelques instants, avec un sourire 
triste, puis elle allum

e le briquet et y m
et 

le feu.
E

lle n’a pas l’im
pression que ce sont ses 

papiers 
qui 

sont 
en 

train 
de 

partir 
en 

fum
ée. C

e n’est m
êm

e pas son nom
 qui 

était inscrit dessus.
E

lle 
a 

essayé 
de 

le 
faire 

changer, 
pourtant ; m

ais ça n’a pas fonctionné. E
lle 

avait fait la dem
ande devant un tribunal. 

Ç
a lui a coûté beaucoup de tem

ps, et de 
l’argent, aussi. T

out un m
ois de salaire. 

E
lle estim

ait que c’était un sacrifice qui 
en valait la peine.

E
lle 

s’est 
plantée. 

E
n 

beauté. 
L

e 
tribunal a refusé sa dem

ande, arguant que 
le 

prénom
 

M
athilde 

était 
un 

prénom
 

fém
inin et non pas m

ixte, et qu’il fallait 
pour 

autoriser 
un 

tel 
changem

ent 
un 

certificat sérieux d’un expert psychiatre 
sérieux ; la justice ne lésinait pas avec le 
sérieux.

M
athilde 

était 
allée 

en 
voir 

un, 
de 

psychiatre, pourtant. E
t un expert. L

e chef 
d’une équipe officielle sur les questions 
transsexuelles. M

athilde ne l’avait à vrai 
dire 

pas 
trouvé 

excessivem
ent 

sérieux, 
m

ais 
il 

aurait 
sûrem

ent 
fait 

l’affaire 
devant le tribunal.

L
’ennui, 

c’était 
que 

le 
m
édecin 

avait 
refusé de lui délivrer un certificat, pour la 
sim

ple 
et 

bonne 
raison 

qu’il 
ne 

la 
considérait pas com

m
e transsexuelle.

Son argum
ent était le suivant : M

athilde 
ne pouvait pas être une trans’, puisqu’elle 

alter-ego 
du 

futur 
avait 

tout 
de 

m
êm

e 
raison sur un point : cette rencontre avait 
changé ses convictions.

E
lle retira son tee-shirt et l’étala sur un 

rocher. Puis elle sortit un m
arqueur rouge 

d’une de ses poches, parce qu’une bonne 
m

ilitante 
se 

devait 
selon 

elle 
d’avoir 

toujours au m
oins un m

arqueur sur elle, 
raya 

une 
partie 

de 
l’inscription 

«capitalism
e» et écrivit quelques lettres 

au-dessous, avant de rem
ettre le tee-shirt 

qui 
proclam

ait 
m

aintenant 
«C

ontre 
l'hétéropatriarféodalism

e ».
Parce 

que 
quand-m

êm
e, 

souhaiter 
la 

destruction 
d’un 

systèm
e 

qui 
n’existait 

pas encore, cela aurait paru bizarre.

ou m
oins son sentim

ent. E
lle n’avait pas 

envie 
de 

finir 
com

m
e 

ce 
qu’elle 

dénonçait. 
M

ais 
d’un 

autre 
côté, 

une 
partie d’elle-m

êm
e sentait bien que c’était 

inexorable. L
e plus tôt elle l’accepterait, 

le m
ieux cela vaudrait pour elle.

A
près tout, songea-t-elle tandis que de 

la 
fum

ée 
blanche 

com
m

ençait 
à 

se 
déverser dans la pièce via un tuyau qui 
arrivait du plafond, ce n’était finalem

ent 
pas si m

al d’être un hom
m

e im
portant, si? 

E
t puis, elle ne pouvait pas lutter contre la 

causalité tem
porelle, si ? A

près tout, la 
règle 

de 
la 

causalité 
était 

la 
plus 

fondam
entale des règles, non ?

H
um

, contre-balança-t-elle en regardant 
le 

tuyau 
d’arrivée 

de 
la 

vapeur. 
D

’un 
autre côté, on venait de lui dire qu’elle 
n’aurait jam

ais de règles.
E

lle enleva les  angles de sa botte droite 
avec 

un 
geste 

rageur, 
les 

arrachant 
pratiquem

ent, 
retira 

sa 
godasse 

et 
la 

planta dans le tuyau d’arrivée dans un 
bond im

pressionnant.
A

lors 
qu’elle 

obturait 
le 

tuyau, 
une 

douleur 
aigüe 

surgit 
dans 

son 
cerveau. 

E
lle entendit un cri de douleur provenant 

de l’autre-côté de la pièce et qui devait 
être prononcée par son autre elle-m

êm
e.

E
nsuite, 

la 
douleur 

augm
enta 

encore, 
jusqu’à un point où cela devint totalem

ent 
insupportable.

Puis le m
onde explosa. L

a réalité parut 
se disloquer, des gros m

orceaux de m
ur 

s’écroulant 
en 

plaques 
de 

rouille. 
L

e 
soleil illum

ina violem
m

ent la pièce alors 
qu’il y avait un toit quelques secondes 
plus 

tôt. 
L

a 
jeune 

fem
m

e 
se 

retrouva 
ensuite sous l’eau, em

portée par un fort 
courant. 

Si 
elle 

n’avait 
pas 

ferm
ée 

les 
yeux, elle aurait pu voir une espèce rare 
de 

reptile, 
à 

m
i-chem

in 
entre 

un 

dinosaure et un poisson.
E

nsuite, elle perdit connaissance.

A
lys se réveilla trem

pée, allongée face 
contre terre dans la boue. Il pleuvait et 
elle 

grelottait. 
E

lle 
avait 

toujours 
affreusem

ent m
al à la tête m

êm
e si, par 

rapport à ce qu’elle avait subi avant de 
perdre 

conscience, 
c’était 

tout 
à 

fait 
supportable.

E
lle tenta de se relever m

ais ne parvint 
qu’à 

se 
m

ettre 
à 

genoux. 
E

lle 
était 

lessivée.
A

u loin, m
algré les nuages, elle pouvait 

voir 
un 

château-fort. 
E

lle 
fronça 

les 
sourcils et se dem

anda si l’espace-tem
ps 

n’avait trouvé que de l’envoyer en plein 
m

oyen-âge pour résoudre la crise qu’il 
traversait.

U
n 

sentim
ent 

de 
désespoir 

l’envahit. 
E

lle était seule, dans un m
onde dont elle 

ne connaissait rien, et qui ne connaissait 
absolum

ent pas tout le confort auquel elle 
était 

tout 
de 

m
êm

e 
plus 

ou 
m

oins 
habituée.

Puis 
elle 

se 
sentit 

au 
contraire 

étrangem
ent bien. Son autre soi avait dit 

qu’elle se retrouverait au rassem
blem

ent 
et ça n’était m

anifestem
ent pas le cas. C

e 
qui voulait dire qu’il s’était planté. L

e 
futur n’était pas écrit.

Se 
sentant 

délicieusem
ent 

libre, 
A

lys 
parvint 

à 
se 

relever 
et 

se 
dirigea 

lentem
ent m

ais sûrem
ent à l’opposé du 

château. E
lle ne connaissait rien, ou pas 

grand-chose, 
à 

ce 
m

onde 
ou 

à 
cette 

époque, m
ais elle n’avait pas envie de se 

retrouver face aux gens qui vivaient dans 
un tel endroit.

A
lors qu’elle m

archait, en clopinant un 
peu 

parce 
qu’il 

lui 
m

anquait 
une 

chaussure, elle réalisa cependant que son 


